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LORD JOllN RUSSELL.

Che Sara sara.
Decise des Rsell.

C'est une noble race que celle des Russell
sais remuccnuter juisqi'aiusx temps de la coniluéte
hormiantie, elle me le céde en illustration a atm-
cuti des beaux noimis de l'Angleterre. Ai coi-
menceieni t ii XVIe siècle nous rercontrons
pour la première fois dans 'histirice un Joht
Ru-ell, originairet iu uconté le Dorset, qui lit

genltiihmmiumie de la chambre souuus Ilenri 1I, ini-
inte'udalntît le la maison diu roi sous Ilenri ViII.
créé par lui baron Russell et chevalier dîe 'ornre
de la jarretière, pourvu de lieis cocnsicdébmles
dais lie comté de Ileilfrd, appelé l ensuite à
fire partie dui couiseil d'administration sous la
inlorité d'Elouia rd Vi, et enfin icomóié, ci

1550, cote de Bediford.
A dater chie icile épipue lifa :uille des Russell

Prenid ng et s'élève de jour en jour i au sein de
l'aristcîratie an;;laise, juýqu'aumioment ou elle
acuiiert une gloire inllltiçaleltý cangs la personne
d rrand Wilain Russell, ce martyr de la lil;ert
politique et religicise, '"dont le nuo:nm, a dit Chliantes
Fo-. reIera éterin!euellmt gravé dans lu cœur
ut.-tout Aucglais, à côté de celui u'A tigerniomu-
Si.c-y." Les deux illustres clninllcumIs de la
méimie ncase fuirent imn:uuiolés à quatie mois dl'in -
tervalle. Les e énements qui les conJuisirnt à
l'échainô mdid ttont assez uonuis pour qu'il sullise
Ie 1 s indiueriici. C'c ta t uis. la monarchie

rstaur ré hdes Siuars. le drame sanuglant chde
%Vbitehcil et leu dures leçons ic l'exil avient été
maics ruitî;t pour le fils ie Chales ler: lui aussi
n'avait rie ioublié ci rien appris. lorgé dans
' ¡lisirl, i licrait Soni i rn:e tà ce minisitère
le >is, si tri-eet connu Soui s le nomt îlei
rauie. Toujours pre. d'argeunt pour payer ses
nmaireses. il vendait Dtukerque à Louis XIV,

chiictainaluit servilement à la politique de V'er-
ailles, olbs>ti:nit dans unlue guerre désatreuise

contie la hlloulaide, ma!gré les reIontrainces iti
pa rieient ; e, tandis qu'il fetulait ainsi aux
pieds les intéct etules libertés de l'An;;letrcne,
la ferveur ratlolique de cun héitier pré ecmpuit,
le duc tl'oterk, mettait ci péril i l'av r dr(e l'E-
giise' protestatue. Uie oppositio ciourangeue
b'ornisa ui sein des Cumm:unes; elle aIça à
a tute le filsaitul îéîîcon:te de' Utedi'rd, Wiilliam
Rit-eIl, que ses lumière. ees vcrtu. ces F tes .
la iate uonidération dont il jouissnit, rer:d;:tit
le 1pluis digne de cet honneur péril!cux. Le mtii-
itére de la cabule uit di»ocia. l'ol î pitinc, tri-

oiiphia, mais i Riussell devait Iayer cher son
truitmp. il avaitosi, uiî af laclirn:eutsde
l'An;eterr, proclaimer aen fiue dl Cales 1
le droitl d résistlce: a Lpete fut résoi u'. ia-
pliqué dans une nccu(ation abunlî de comnlct
conore la viet diu roi, il refuira le fUir, cimul lru
devant ii jury vendu au pouvoir, ei hc lit
sCeu acutAcuaters. Coidaué, uum'g l'évideiie
et au mépris le toutes les firmes judiciairs,
comme coupable de haute trahieon. il mourut
le 21 juillet 1683, avec ]'énergie d'un éros it
le calme d'un saint. Cinq ains plus lard, Jacques
Il subissait la peine dlii crime de on frère : il
tuinait du trône pourfaire paince à GCuillunue îde
N:iam. Le parlement camssait parr tun bill le ju-
gemlent de RIusell. qulii d'assassiunt, et le

uîtiveuti roi, en iconférant aul comtc de ti îedford,
père ce la victime, le titre le duc, pr1clamait
smn fil l'srmrnent diusile, e inudc <!c lapos-

Le noble suimu idi martyr ne fut pas vers ttout
entier shur l'échaf'aud ('). De son mariage avec
Il fi:le uii Conmue Southampton, cette Ralchuel
WVriotheeley dont l'histoire a consacré les vertus.
l0 coumru'ue etle udévouement conjugal, Williai
Ruissiel I issa u ils q(ui hérita, a près la mort le
son ::ra n e, du titre de duc de Bedfllord. Ce
itre pisaaàuccessivnemet edeux fils, dont le
dernier, Johmn Russell, cut pour héritier l'auiné
le ses petits-fils, Francis, cinquième ducde
lediord. Ce Russell joua soins le ministère de
Pitt uni rôle politique distingué. Fidèle aux tra-
ditions de sa tamille, il combattit brillamment à
côté de Fox, dans les rangs du iparti whig. Il
fut, de plus, grand agronome ; les éminents ser-
vices qu'il rendit à l'agriculture par la uondation
île nuombuhreuses fernues expérimentales ct ata-
ché à son nom une popularité durable. Soit
eligie est encore aujourd'hui gravée sur les mm-
dailles que distribue la Société agriccle de Loughu.
Il tourut en 1802 sans postérité. Ses bien.u, soi
titre et s pairie hpasèrent à son frère cadet, le-
quel est mort récemment, laissant trois fil, dont
l'aïné a hérité du titre le du cl deliBedfoni. et
dont le troisième est justemsent l'hmcmme d'État
qui fait le sujet de cette notice, le chefactuel uii
parti whig, le rival de air Robert Peel, le plus
illustre aes Russell après le grand Willianm, en
un mot lord Johin Russell.

() Lord Edoiard Rtussell, l'miral qui battit Tourville
au cap de Lilogure était cousin germain de Villiam.

Lord John Russell est nié le 19 not 179'2. Ca-
det de tiimille, (t) et par conséquent habitué de
bonne heure à l'idée qu'il devait se créer par
lui-même une grande existence pour soutenir
l'honneur d(e son nour, il eut une jeunesse labo-
rieuse et grave; il fit de fortes études à l'univer-
sité de CatmbriIge, et ausEitt qu'il atteignit ses
vingt et un ans, ent 1814, il entra à la chambre
des Conmunes.

Ona nSouvent écrit chiez nous que l'aristocratie
anglaise se muoctrait, qu'elle était morte. Cette
assertion est bien plus facile à émettre qu'à jus-
tifier. J'ai rmoi-iéme, à la vérité, signalé dans
le cours de cet ouvrage quelques-uns des dan-
ger 3qui mime paraissent mtennrer dans l'avenir

ette'aristc'ratie ; je crois qu'elle fiaira ui jour
par én ientrainée dans le grand nouvemenit de-
imocratique qli sembjle gagner toutes les nations;
mais pour le présenlt je ne vois dans le inonde
auue insitution frant, avec plus dei couve-
nirs do gloire, plus de vie, plus d'éclat, ius e
puissance et plu,; île graiideur. Tandis que toutes
les autres aristocraties, battues en brèche, suit
par les rois, soit par les peuples, s'afflaissent
lenteeiint )u se brisent ; quand la grundesse
esparuiole n'est plus qu'une collecion d'étres
abrutis et rachitiques (l'on reconnaitl aujourdhliui
tut grand h l'Eisagne à ce sicle qu'il est un peu
pIiIu petit (•) et i peu plus iguinramnît qi'îun' Es-

liagnul ;) quand les fiers luirons du Sainit-Em-
pire ont éciam:é leur cuirasse coitre Iuni habuit
Irodé de conseiller aulique out des aiguilettes de
clhmellan; quand les boyards russes Fe cour-
bent huuumbis!enueuit sous le knout d'un lzar ; quand
les fils cle ces pnonces polonais, cqui délibéraient
à cheval et le sabre au côté. en sont réduits,
pour e2aui:ner le pain che l'exil, à mua faire proifes-
reuir d'écriture oui commis voyngeurs ; quand la
noblesse française, jadis lI prenière diiutonde,
se divise ci deux parts, dont l'une ie s'occupe
qu'à accroitre stupidement et dans Pombre, ou
à dépenser plus stupidement encore les richeses i
qu'elle a pu sauver du naufrage, taudis que l'au-
tre, isolée, pauvre, et perdue dans la niasse
pli[iaire, vègète obcurémnienut dans les comp-
icirs, aux airmées, dans les grells, dans les
creniers, dans les rues'; lorsqu'en un rnot il ve
lait par toute l'Europe un grand travail de dé-
composition aristocratique, il y a un pays où le
vieux corps féodul, ans cesse rajeuni pnr l'inijec-
tion du sang demlocratique, se maintient fertue,
comupacte, debout,à lta tète des affairer, entie la
royauté et le peuple, appelant à lui et s'massimîui-
cuit tinte individualité qui s'élève aseuz haut

pour devenir dangereuse, et mullauyant le droit,
caduc cie la uanisance sur les deux droits lee plus
incomestales de notre temps, celui de la ri-
viesei et celui chu talent.

A ce triple élément de force il faut ajouter,
en laveur ie l'aristocratie auiglaise, l'avantage
plus grand encor d'être l'expresion vivante, le
grami résultat historique cies traditions et des
ma.ocursu cii pays. Quand l'aristocratie ffrançaise
lutuita contre l'alliance dcs rois et cliu leuple, coua
lauielle elle a uctircoimbm, l'airstocraitie nuielaise
se Iitait avec le peuple contre le despoti>mme des
roisi, et c'us t à elle Surtout que profiait li vie.
toire. Durant sa longue et gloriuse doiniation,
elle a euite tmes etle pIouiuoir de façonner [l'Anu-
glîterret à son ilmage. Elle a jeté dcllis le rmérie

mutile hiérarc'hique les iruIituitionîs civiles, reli-
gieuses et politiques ; elle a imprégné ce niélauge
de Foi esprit cotumre d'un cimment iidestructible;
elle ne s'est pas contentée d'étre iumaitrerse du

o (uvernceet et du sol, elle s'est emliparée des
mîcnurs, Iet aujrh ui la logique( des idées nou-
telles semble imtpuissante à êbrailer ce vieil
édifice, d]ont les fondenens touchent aux ci-

auilles ummnies ce la soctté.
li masse des lecteurs français, qui étudie

'Ancletere dans les journaux, trompée par la
ressembclice extérieure de l'organisationi politi-
tique des deux pays, néconnait complètement
les dilérerices énormes qui les séparent. Ainsi,
nous savons qu'il y a ci Angleterre une royauté,
tuine Chaimibre desCommuuies, une Clianlmbedes
Lords, île parti tory, diu parti whi ou libéral,
ti parti radical, un parti clhartiste. Nous n'enu

demandons pas davantuge. La royauté anglaise,
issue île la révolution aristocratique de 1688,
us représente notre royauté issue des taricades

de 1830. La chimbre des Communes, c'est notre
chambutrc des députés; la cluinimr des lords,
notre chmmobre îles pairs avec l'hérédité dhe plus.
La lutte entre sir Rolbert Peel et lord Johîn Russell

(t) On sait qu'en Angleterre le fil aîirité hérite seul du
titre et des biens de la famille. Le fils cadet d'un pair n'a
que ce qu'on apipelle un titre dg courfoisir, Icquel ni'est
pcoint transmissible à se descenîdaits. Ainsi, si lord John
tmsselluourrait sanes arriver à la pairie, ses enfants n'au-

raient aucun titre. Pour ce qui regarde la surcessica aux
biens, oui se fait généralement de fausses idds en France
à ce sujet. Le drcit d'aînes est dans lem aSurs de l'An-
gleterre bien plutôt que dans ses lois. La loi anglaise, ci
ctila plus tolérante encore que la lui fruiçaise, permet au
père de disposer comme il 'entendra de tosi ses biens,
quand il n'y a int de substitutinr, et elle n'intervient,
pomr coimacrer e droit d'ainersse, qu'au cas de nort etc
cuileta; ce qui n'empèche pas le droit d'ainesse d'être
unicersellenncut admis et volontairement pratiqué, noun-
seulemuent dains l'aristocratie,, uais encore dus la bour-
genisir, dont l'esprit est sur ce point, comme sur beau-
coup d'autres, essentiellement aristocratique.

(*) Cette observation physiologiquii, que l'on pourrait
juger imaginaire, n'est pas de moi; elle et de MN. Miar-
tignie. Voir l'Esmçi sur la rreolution d'Espagne, p. 126.

n'est guère autre chose que le combat entre MM.
Guizot et Odilon Barrot, le juste milieu et l'op-
position dynastique ; les radicaux anglais sent à
nos yeux des républicains français à la manière
de M. Arago, et les chartistesdes niveleurs dans
le genre de nos Babouvistes.

Partant de cette donnée, nous prêtons à l'An-
gleterre des idées, des goûts, des passions, des
intérêts analogues aux nôtres; et quand nouls
observons, à travers nos lunettes françaises, le
mouvement tumultueux et désordonné des partis
dans ce pays; quand nous lisons le récit de
toutes ces furieuses batailles électorales, de tou-
tes ces émeutes, de ces processions, de ces pé-
titions qui ont 2322 pieds de long et qui portent
deux millions de signatures ; quand noius appre-
nons que quarante nu cinqunnte mille chartistes
se sont promenés triomphalement et impuînêment
dans les rues, bannières déployées, en criant:
'&Le peuple se lève pour foudroyer la tyrannie t"
nous concluions naturellement avec nos journaux
que l'Angleterre est à la veille d'une grande ré-
volution, et que l'aristocratie touche à son der-
nier jour.

Or l'Angleterre présente ce spectacle de toute
éternité. Le gouvernement, la constitution, l'a-
ristocratie, tout cela vit très bien avec l'émente.
Nos voisins ne contaissent pas la police préven-
tise ; tout citoyen niglais a le droit individuel ce
se promener par les rues en criant tout ce qu'il

lui plait de crier, jusqu'à ce qu'il soit fatigué et
aille se coucher ; si au lieu d'un citoyen il y ci
a cinquante mille, ce sont cinquante mille cito-
yens qui crient, et rien de plus ; ces cinquante
mille cris n'ont pas mme pour résultat de faire
fermer une boutique. Emeutes, proîcessions, pé-
tilions, sont autant d'executoires ménagés prx
himeus des partis, autant de soupapes de"ti-
nées à l'évaporation du trop-plein de la chaudière
constitutionnelle. La vieille mécanique du Churrh
and Site (l'Eglise et l'état) n'en fonctionne ni
mieux ni plus mal.

Si ci France, pays d'égalité démocratique,
où tout est d'hier, où les institutions, si souvent
bouleversées depuis cinquante ans, n'ont pasci
le temps de prendre racine dans les meurs, où
le pouvoir rue vit qu'à la condition d'agir et de
veiller sans cesse ; si cin France il n'y a qu'un
pas entre une émeute et une révolution ; un
Angleterre, pays d'aristocratie, où la liberté itn-
dividuelle à gagné tout ce que perlait l'égalité,
où la diversité des existences a crée entre chaque
classe de citoyens une sorte de inur de sépara-
tion qui arrte le développement de la contigion
rvolutionn.nire, le gouvernement vit, marche
tranquille au milieu de lagitation extérieure des
partis; il vit et marche appuyé, non point sur un
morceau de papier vingt fois déchird par la tii-
pét ppculaire, mais sur ce faisceau de traditions
politiques, civiles et religieuses, qui s'appelle la
constitution, et cqci plonge ses racines au plus
profond des ieurs. Or le sentiment aritrccia-
tique lait à la base des mSurs anglaises : c'et le
tlait d'iuniiiiin des partis. Tories, whuigs, radicaux,
je dirai même chartistes, tous sont des aristorrnics
plus ou moins prononcês.

Que veulent les tories h maintenir ce qui est.
Que veulent les whigs I mettre la constitution ei
harmonie avec le progrès des temps, cnîy itro-
duisuit certaines réformes partielles dont il sera
question plus loin. , Que veiulent les radicaux i

'ait-il pour eux de renverser de fond en comble
l'État et l'(glise, de remplacer touis les cpo-
voirs héréditaires par des pouvoirs électifs, en
un moi, d'implanter en Angleterre la rèpulbli-
que 1 nullement : l'idée républicainue ne jouit
d'aucune faveur dans la grande masse culi:euple
angîlais. La vieille trinité gouvenenti e du
roi, des lords et des coimunes, n'a pVrque rien
perdu le son prestige ; la moyenne des radicaux
borne ses prétentions à deux réformes capitiles,
mais ilaon rvoitionnaires: l'étab! emer des
parliements aintuels. Quelques-uns aitaquent di-
rectement l'hérédité de la pairie, lieds tîous ries-
pectent les trois pouvoirs en e ;i -mèmes les
pltus avancés, les Benthmistes, réclanit, à la
vérité, comme les radicaux français, le suffrage
universel ; mais cette prétention est loin d'avcoir
en Angleterre, la signifiention révolutionnaire
qu'elle a en France. Qui ne conçoit en eflet
que l'aristocratie anglaise, maitresse du sol et
nantie de mille moyens id'influence, peut siup-
porter, sans danger de mort, tule augmentation
considérable dans le corps électoral? Plus il y
aura de votants ignares et pauvres, plus l'aristo-
cratie aura chance de dominer les élections. La
manière dont le parti tory a grandi leiutis le bill
cde réforme prouve sullisariment que là nî'est pas
le plus grand péril de l'aristocratie ngnise (t);
parlements annuels, scrutin secret, sufrage unuîi-
versel, elle céderait tout cela plutôt que le mo-
difier les lois civiles du pays, plutût que l'initro-
duire, par exemple, l'égalité dans le portage des
biens, plutôt que d'abolir ou de restreindre les
sulîstiîutions. C'est là la pierre de toulie de
l'esprit anglais, c'est là l'arche saite que tous
respectent, même les chartistes, dans leurs plus
grnides extravagances (‡). Si l'égalité doit faire

(t) Para lt bil de rérrme le nombre des électeurs a été
augmenté de plus de moitié.

(‡) Les chartistes ne représentent pas une idée pliti-
que, mais ila représentent un fait grave, dangereux, et
qui pourrait bien Anir (lil'aristocrntie n'y prend garde)
par absorber un jour toutes les questions politiques; i6s
reprisentnt la misére sns ess. croissante dnclasses
oeîires,

la base de la démocratie moderne, il n'y a pas
encore de démocratie possible un Aingleterre, où
l'égalité est une passion inconnue, dotnt le peu-
ple n'a ni le goût iii l'idée.

Cepîendant, hàtons-nois de le dire, les grands
événements qui ont agité l'Europe depuis ciin-
quanto ans n'ont pas été rnais influence sur
l'état politique et social de l'Angleterre. Si la
forme extérieure des institutions n'a pas été
sensiblement allrée, si l'aristocratie semble
n'avoir rien perdu d sa puiisr.oce, si encore
aoujouîrd'hui, comme au XVIO siècle, la pro-
priété du sol est concentrée aux mains de trente
deux ille chefs de famille, si le parti tory, un
instant terrassé par le bill du réforme, apparnit

à celle heure plus vigoureux que jauai, il n'en
est lias moins vrai que le principe aristocratique a
alibi de rudes atteintes, et que le parti tory a été
forcé à dle notablei concessions.

Entre les deux grandes fractions du ménie
corls politique, dont l'une veut tenir tête à l'es-
prit du siècle, et l'autre composer avec lui, il
s'est livré depuis bieniot trente ns d'opiniâtres
combats. Victorieux aiijuurl'hîuii en apparence-
les turies n'en sont pas moins vaincus en rèali,
té ; car ils ont été entratnîîs par leurs adversaires
dans la voie des réfoîrmaes, et ils ne peuvent plus
garder le pouvoir qu'ià la condition de marcher
dans cette voie.

Parmi lttus veux qui se sont distingués durant
ces trente ai de c imblhats, lord John Rusrell
brille au premier rang ; homme de modération
et de progrès, enneii des révolutiois, mais dé-
feiserur oiiiàtre de la liberté religieuse et poli-
tique ; dau nu plus haut d-gré du ctte consi'-
tance, de cette fermeté, de cette dlignité, de cet
ceprit le suite ique les Anglais designeit par le
it général de coisistanc, consietancy, l'illus-

tre descendant dles BcHori nle doit qu'à son
mérite perscinel le poste éminent qu'il occupi
aujourd'hui dani le parti vhig, dont il est le
chef. Il est arrivé à ce poste pas à pas, et en
grandissant au milieu des épreuves nomiibreuîses
d'une carrière difficile qui nous allons esquis-
ser ri pidement.

Quand l'école ilhilosopîhique diu XVIl1le siècle
cut enfant la rcevoluition le S), le parti toy
si sctit niencéti dans son avenir; pour parer
le coup, il se jeta dans une gierra acharno
contre lia France. Ravivant de vieilles hainles
historiques, il étoulTa la question do principes
amis une qiestion nationale ; Penlant vingt ins
il retrempa sa farce dan la g-ierre ; il contint la
rê·;hitionî nu delà du détrit, et le missionnaire
couroiné de la démaierati tomiiiia soua ses coups.
Mais lorau1i'ipriis lit victoire il fallut coinmiter !cs
morts, toutes les plaies de l'Angleterre aippiru-
rent à la fois. La France était vaincue, mais
lFAingleterre était ruinée; elle s'était endettée
le plu Je 20 illiards de franes. La ijîlsére
dévirait es classes inétïrieures ; la nation en-
tière était écrasée ois le poids due tax<ý, des
sorîtaxes ; le pain était hr de prix, les einna-
gos augmauitaint;ii en proportîi ; les macchi,
encomîrés pr le blcs cninental, regorgeaient
d.e marchndises, et de l'autre c5té du canal
Suint.Gors, ne nation de in liiiit, l'Ir-
lnîîde, ren.lue furieuse par la fainm, cierchali:it
dalni la vioileiceuin recnouS ioltre la tyrannie

Le gaud dlbait de principlvs, entaim déjà a-
vant 89 entie les whigi etlles tories, sipendî
pîendniit la guerre, reprit alorsait ncours au iii-
lieu die l'agitation populaire, et la baaille S'eu-
gagen sur c e poins ncapitaux :10. l'admission
le l'Irlamde catholique et des sectes dissidentes
aux droits politiques et municipaux, par l'abo-
lition du serment d'allegcance à la suprématie
d l'ig!ie aniene; 2. la réfriii du viiieux
systène electoral. Quinze ails de la vie dle lord
Joîlhn Risse!l ont été connerés à remporter ces
leux conquetes. Tandis que les autres ichefs de
l'oppoitiion, los Grey, les l3iirdet, les llrotigliam,
les Altlhorp, les HIobhouitse, comlbattaient le mi-
niitère dans les divcr5es q;:stions accidentelles
de poliitiue uintérieure et extérieure, lord John
Russall, tout en les appuyant de sa parole et de
son votc, se vol:it plus spécialement nu trium-
plie d deux gratîls principp le dliberté relgieuse
et politique dont il s'était fait le champion. Clhn.
que sessioi le voyait se lever, impassible et froid,
au milieu lesi murmures des tories, avec cette
tôiacilé angliseue qui nu e lasse jamais, pour
reproduire hous dilï,reînes formes, développer et
soutenir lus mèmes ilotod toujours repoussées
par la majorité.

(A coninuer.) I

NOUVEAUTE SDUS LE SOLEIL.

LA JEUNE FILLE ÉLECTRiQjE.

Avant le raconter le phénomène extranrdi-
n1aire de l'existence d'une uince fille électrique
phénonmène communiqi à l'acadéinio par M.
Arago, avec toute la réserve possible, mais en
même temps avec le courage d'un homme qui
n'a pas honte de mne pas comprendre, nous

faisons appel à toute l'impartialité de nos lec-
teurs. Que ceux qui jusqu'à présent sont ea-
tés incrédules devant toutes les tentatives ex-
périmentalos du magnétisme animal ne se hôtert
point de nier, car un fait ne murait se nier.
Voici les faits extraordinaires qui ont causé
justement hier un grand émoi dans le monde
scientifique, et qui certainement auront partout
un grand retentissement.

Une jeune fille, ou plutôt un enfant Igée de
13 ans, Angélique Cotin, ouvrière dans une
fabrique de gants en filet pour les dames, sa-
chant lire et écrire, mais d'une intelligence bor-
née, une villigeulse du département du Finis-
tère, dévidait de la soie dans les premiers jours
du mois de janvier dernier avec ses compagnes
d'atelier, lorsque tout à coup le tour qu'elle fai-
sait mouvoir fut projeté au loin. Ne sachant
comment expliquer cet accident, les jeunes
filles remirent le tour à dévider en place et re-
conmencèrent à travailler. Mais le mme évé.-
nement se renouveln, et bientôt on reconnut
qu'Angélique Couin était la cause de ce fait
extraordinnire. Grand bruit dans le village,
comme on pense bien ; le curé est appelé.
Angélique n'est pas malade ; elle parait se bien
porter. Qu'a-t-elle donc ? le diableaou corps
peut-être, pour nous servir do l'expression qui
point le mieux l'idée qu'eurenttous les habitais
de l'endroit. Le bon curé procéda à un ex-
orcisme, mais rien n'y fit.

Après le prêtre, le médecin. M. le docteur
Verger, puis Nl. le docteur Cholet 'visitèrent
Angélique, et le phé en nes qu'elle manifestait
leur parurent si extraordinaires qu'ils décidèrent
son père et sa mère à l'amener à Paris, où ello
eic trouve avec M. lu docteur Cholet, ruo des

Deux-Ecus,bhôtel de Rennes.
Ces jours derniers, Angélique a été con-

duit,, d(Pans le cabinet de I. Arago, à l'obser-
vatoire, et L'illustre oatronome a consenti à être
témoin des expériences suivantes, en présence
de MM. Mathieu, Laugier et Goujon:

La main gauche d'Angeliquse Cottin a attiré
vivenirit une feuille de papier placée sur la
bord do la table.

Angélique, tenant mon tablier à la main, s'est
apiprochéo d'un guéridon, et le guéridon a étû
repoussé tandis que le tablier i'ellleurait à peine.

Angélique, s'élaiP assise sur uie chaise et
ayant posé ses pieds à terre, la chaise a été
pnjet(o avec une violence extraordinaire contre
la miuraille, tandis que la jeune fille était jetée
d'un autre côté. Cette dernière expérience a
-é reco-nmencée plusieurs fois de suite par M.
Arago, et toujours elle a réuni. M. Arago n'a
pu empêchrr la chaise d'être repoursée. MM.
Goujon et Ltugier ensemble n'ont pas été plus
heureu:c. Enfin M. Goujon s'étant asis à l'a-
vance sur la moitié de la chaise, a été renversé
avec ceAle-ci aui moment où Angélique eat ve-
nue pour partager le siège avec lui.

Tels sont les faits dont M. Arago a été té-
moin dans l'espac d'une demi-heure. Il n'a
rien vu qui pût faire croire à une supercheria
quclconque. N'est-il pas d'ailleurs bien peu
préouinalble qu'uijeune fille do 13 ans aitplus
de frce physique que cieux ou trois hommes 1
Les plus incréda;les ne saurnient sérieusement
élever des doutes admissibles à cet égard.

Depuis la visite faite par Angélique à M.
Aragî, d'autres expériences ont été entreprises
par plusiieur personnes, et entre autres par M.
le docteur Tanhounî. Nous ne reviendrons pas
sur les faits semblables à ceux dont a été té-
moin M. Arago i nous ajouterons seuleniont que
M. Tanclni ayant pu les suivre longuement,
les a vus se nianiester ravec une énergie plus
grande encore qu'à l'Obaervatoire. Ainsi, une
clise étant tenue par deux forM de la Aalle
n'a pas été projetée, nais s'est brisée entre
leurs mains quand Angoliques'ecst assise. Une
table à manger, un guéridon, un canapé très
lourd ont été projetés, par cela seul qu'ils étaient
touchés par les vélemens de la jeune fille.

M. Tanchoui a en outre indiqué plusieurs
circonstances curieuses qui accompagnent ces
phéènomènes physiques. La chaise sur laquelle
anssied la jeune fille tient d'abord à ses vête-

mens, est attirée par elle et ensuite est repous-
sée. Qand Angélique et isolée du sol par du
verre, diu talTetas gommé, de la cire ou tout
autre subiance non conductrice de l'électricité,
les projections n'ont point lieu. Un aimant
étant raproch de la main gauche, <lui veule est
ingnétique, faitéprouver à Angelique des sen-
sations tellement différentes, lorsque c'est l'un
ou l'autre des pâles nord ou sud qui la touchent,
qu'elle nait toujours dire avec quel pôle on l'a
mise un contact. Elle est repoussée par le pôle
nord.

Du reste, Angelique éprouve elle-môme des
commations violentes chaque fois qu'une dé-
chargo se produit. Son poignet est soumis à
une sorte (le rotation surlui-môme, et elle so
trouve dans un grand état de souffrance pen-
dont toute la durée deses accès. Ceux-ci sont
surtout remarquables de 7 à 9 heures du soir,
une heure après qu'elle a dié, Son peuls
donne alors de cent cinq à cent vingt pulsations
par minute.

Cette jeune fille n'est point nubile, du. reste,
et sa mère fnlirme qu'il ne s'est rien présen.
té d'analogue à la menstruation,


